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			Préface

			J’avais tout juste vingt ans, cet âge rebelle où l’on croit déjà connaître le monde alors que l’on n’en aperçoit qu’un mince fragment. À Ambarès-et-Lagrave, petite commune aux allures tranquilles de périphérie bordelaise, ma vie s’écoulait sans heurts, rythmée par les obligations des uns et le passage silencieux des saisons. Mon père était ouvrier municipal ; sa silhouette, usée par le travail, faisait partie du paysage quotidien, comme l’ombre familière d’un chêne au bord d’un chemin. Ma mère, elle, luttait contre le temps, écrasée par la charge de cinq enfants – dont j’étais l’aîné des garçons. Je la voyais courir du matin au soir, jamais assise, jamais vraiment reposée, et pourtant toujours debout.

			Je menais une existence simple, presque effacée. J’avais quelques amis, des camarades avec qui je partageais des rires étouffés et quelques virées à vélo, mais les filles… Les filles me plongeaient dans un trouble étrange. Je les observais de loin, sans oser m’approcher, prisonnier d’une timidité qui me faisait trébucher avant même de faire un pas. Alors, je préférais les livres, mes compagnons fidèles, ou ces moments où, pour m’aider à me sentir utile, je bricolais autour de la maison, réparant, rangeant, clouant. Et souvent, je m’échappais. J’enfourchais mon vélo pour arpenter les rues de la ville, contourner les étangs de la Blanche, laisser mes pensées se dissoudre dans le silence de l’eau, dans la tiédeur de l’air d’été.

			C’était justement le début des grandes vacances, lorsque les journées s’étiraient comme une promesse qui n’en finit plus. Je redécouvrais la liberté du vélo, le vent contre le visage, le monde ouvert devant moi. Un matin, alors que je longeais l’avenue du Roy, un je-ne-sais-quoi retint mon attention : une maison en construction, encore nue, avec son gros œuvre achevé, mais ses murs imprégnés de ce parfum de ciment frais qui accompagne les débuts. Les machines étaient à l’arrêt, en raison des congés, mais un homme, seul, rebouchait les ornières des engins. Je m’arrêtai, sans savoir pourquoi.

			L’homme se retourna, essuya son front du revers de la main et s’adressa à moi avec un sourire :

			— Tu veux jeter un œil ? demanda-t-il en désignant la maison d’un geste accueillant.

			Je hochai la tête et descendis de mon vélo.

			L’homme se présenta :

			— Nous venons de Cenon. Nous espérons emménager en mars prochain. Je m’appelle Claude Lebougnec.

			— J’habite avenue de Grandjean, répondis-je, soudain soucieux de bien parler, de paraître moins gauche.

			L’homme continua, d’un ton léger :

			— Je travaille à la mairie de Cenon, mon épouse, Chantal, enseigne au lycée, et notre fille, Cloé, suit des études en comptabilité. Une famille modeste, tu vois. Toutes nos économies sont passées dans cette maison.

			Nous fîmes le tour du propriétaire. Il parlait des pièces, du projet, des travaux restants. De mon côté, je lui racontais en quelques mots la vie chez moi, mes frères, mes sœurs, mon père souvent fatigué, ma mère débordée. C’était une conversation simple, presque banale, et pourtant, je sentais une curiosité étrange me retenir là, comme si cet endroit – encore brut, encore imparfait – recelait un pan que je n’arrivais pas à nommer.

			Quand la visite s’acheva, Claude reprit sa pelle.

			— Repasse quand tu veux, lança-t-il. Ici, on accueille volontiers les curieux.

			Le lendemain, je revins. Mais le chantier était désert. Et les jours suivants, encore vides. Je me surpris à éprouver une pointe de déception que je n’aurais pu justifier. J’avais le sentiment que cette maison m’attirait. Je ne pouvais le définir. Ce n’était pas la bâtisse, ni même Claude. C’était différent, un écho intérieur, une intuition que je ne comprenais pas. Je persistais à passer par l’avenue du Roy, comme si les roues de mon vélo évoluaient sur les voies d’un rail.

			Trois semaines plus tard, le chantier reprit vie. Les châssis des fenêtres étaient presque tous posés, et Claude, toujours fidèle au poste, s’activait à aider comme il pouvait. Je freinai devant la maison.

			— Tiens, tu tombes bien ! me lança Claude. Aide-moi à sortir les portes du camion. Les gars qui les installent sont des amis.

			— Avec plaisir, répondis-je sans réfléchir.

			À partir de cet instant, je revins chaque jour. Je passais des heures à tenir des planches, déplacer des sacs de ciment, tendre des outils, écouter les conversations des ouvriers. Je répondais présent dès qu’on m’appelait. Mais au fond, ce n’était pas le moment où la maison prendrait forme que j’attendais : c’était celui où j’apercevrais enfin la fille dont Claude avait parlé. Cloé.

			Ce moment se fit désirer. Et puis, vers la fin février, elle apparut. Elle descendait calmement de la voiture familiale, un sac sur l’épaule, l’air absent de ceux qui ont mille idées en tête. Je me figeai. J’eus littéralement le souffle coupé. Ses longs cheveux blonds prenaient la lumière d’hiver comme un fil d’or ; sa silhouette, fine et sportive, semblait dessinée dans un mouvement perpétuel. Elle dégageait une grâce simple, naturelle, qui rendait tout le reste soudain insignifiant. Et alors, tout s’éclaira : c’était pour elle – sans le savoir – que je revenais chaque jour. C’était sa présence invisible qui m’avait appelé depuis des semaines.

			Mon père, qui avait compris avant moi ce que je ressentais, m’arrêta un soir en rentrant du travail.

			— Écoute-moi bien, dit-il. Arrête de fréquenter cette famille. Cette fille n’est pas pour toi.

			

			Je protestai. Ses mots me parurent durs, injustes, presque cruels. Mais il insista, sans colère, simplement avec la certitude de ceux qui ont vécu davantage.

			Je n’avais pas voulu le croire. Et pourtant… Cette vérité, que je refusais, finit par s’imposer : Cloé était inaccessible, trop lointaine, trop différente pour que nos mondes se rencontrent vraiment. Elle appartenait à ce rêve fragile qu’on n’avoue à personne.

			Le père de Cloé, au détour d’une conversation qui ne semblait rien cacher d’important, m’avait glissé qu’elle fêterait son anniversaire le 16 mars. L’information était tombée simplement, presque innocemment, mais elle avait éveillé en moi un souci délicat : que pourrais-je lui offrir ? Je ne connaissais ni ses goûts, ni ses envies, encore moins ce qui pourrait lui arracher un sourire. J’avais donc choisi la voie la plus sûre, celle qui ne trahit ni maladresse ni audace : un bouquet de fleurs. Un assemblage de couleurs vives, soigneusement composées, comme un éclat de printemps avant l’heure.

			Je savais qu’elle se rendait chaque samedi sur le chantier, accompagnée de sa mère, pour suivre l’avancement des travaux. Ce rituel hebdomadaire me donnait un mince point d’ancrage, une occasion presque raisonnable d’aller à sa rencontre. Ce matin-là, le bouquet à la main, je m’avançai vers elle avec la discrète appréhension de celui qui craint d’en faire trop, ou trop peu.

			Elle se tourna vers moi lorsque je prononçai son prénom. Son regard, qui d’ordinaire fuyait le mien, se posa une seconde sur le bouquet que je lui tendais. Elle l’accepta, presque malgré elle, et un « merci » à peine audible s’échappa de ses lèvres. C’était peu de chose, mais ce bref moment eut pour moi la saveur d’une intimité fragile, fugitive, comme une petite lucarne entre deux mondes qui ne se croisent pas.

			Les semaines qui suivirent dissipèrent très vite cette illusion. Elle mit entre nous une distance nette, polie, mais infranchissable, comme si ce simple bouquet avait révélé des frontières qu’elle tenait à réaffirmer. Elle m’évita soigneusement, sans brusquerie, seulement avec la certitude tranquille de ceux qui savent exactement jusqu’où ils permettent qu’on s’approche. Et je compris, sans qu’un mot soit échangé, les limites qu’il ne fallait pas dépasser.

			Alors, doucement, comme on referme une porte que l’on n’a jamais vraiment franchie, je cessai de venir sur le chantier. Je rangeai mon vélo, repris mes lectures, retrouvai mes habitudes. Et la famille Lebougnec disparut de mon quotidien.

			Dans les semaines, puis les mois qui suivirent, je croisais parfois Claude, qui avait réussi à se faire embaucher à la mairie d’Ambarès. Nos échanges demeuraient légers, presque flottants, limités à quelques mots sur des sujets sans importance. Claude parlait de leur nouvelle maison, de la manière dont Cloé s’y installait peu à peu, poursuivant avec constance ses études de comptabilité. Rien, dans ses paroles, ne laissait transparaître la moindre brèche dans les frontières qu’elle avait elle-même posées.

			De mon côté, je lui confiais que j’avais été recruté par l’Office de tourisme de Bordeaux. J’en parlais avec une sorte de calme satisfait : ce travail me tenait à cœur, parce que j’aimais profondément cette région, ses nuances, ses chemins, ses lumières, et que l’idée de la faire découvrir aux autres me donnait le sentiment d’avancer, de reprendre ma place dans le mouvement du monde.

			Mais encore aujourd’hui, quand je repense à cette maison en construction, à cette rencontre improbable, à la lumière qui entourait Cloé ce jour-là, je me demande parfois si ce n’était pas là, secrètement, que commençait mon histoire – la vraie.

			


		

	
		
			

			1

			Le gel avait envahi la région bordelaise dès l’aube, comme une fine armure de verre posée sur chaque parcelle de la ville. Les trottoirs scintillaient tels des éclats de quartz, les rambardes des ponts étincelaient au moindre reflet, les branches des platanes durcies au point de craquer sous le moindre souffle s’argentaient, et même les vélos attachés aux bornes semblaient prisonniers d’un étau transparent. L’hiver s’était installé sans prévenir, d’une brutalité silencieuse. Noël approchait à pas feutrés, mais ce matin-là, l’atmosphère n’avait rien de festif.

			Je restai un moment immobile sur le pas de ma porte, mon souffle dessinant des volutes blanchâtres dans l’air immobile. Mon vélo, fidèle compagnon des jours ordinaires, recouvert d’un voile givré, m’attendait stoïquement. Je l’effleurai du doigt, une pellicule glacée craqua sous la pression. Non… Pas aujourd’hui. L’épais plafond de nuages, gonflé comme une mer prête à se renverser, me convainquit définitivement de prendre le tram. Je soupirai, rangeai mes gants dans les poches de ma veste et me dirigeai d’un pas prudent vers l’arrêt Pelletan, du tram de la ligne E.

			Les nuages s’avançaient lentement, comme une armée silencieuse venue occulter les dernières lueurs de l’aube. Rien, absolument rien, ne laissait présager une amélioration du temps.

			À l’arrêt, quelques silhouettes attendaient déjà, emmitouflées jusqu’aux oreilles. Pas un mot ne s’échangeait, juste un halo de vapeur de respiration. Chacun semblait perdu dans sa bulle, lové dans ses pensées. Lorsque le tram arriva enfin dans un chuintement adouci par le froid, les portes s’ouvrirent comme les lèvres d’un refuge.

			À peine monté, je fus enveloppé par une chaleur douce, presque somnolente. Pourtant, l’ambiance n’avait rien de réconfortant : elle se teintait d’une sorte d’apathie collective. Les passagers, serrés dans leur manteau, avaient tous la même expression : un mélange de lassitude et d’attente résignée. Peut-être rêvaient-ils de vacances, d’un feu de cheminée, d’un chocolat chaud… ou simplement d’un matin où l’air n’attaquerait pas leurs joues comme mille aiguilles. Ils espéraient probablement, comme moi, un week-end bien au chaud, étendus sur le canapé, un livre à la main.

			Le silence, inhabituel dans le tram matinal, en devenait presque oppressant. Pas de conversations animées, pas de rires, pas même le son discret d’un podcast qui s’échappe d’un casque mal ajusté. Juste le ronronnement du moteur et le frottement des roues sur les rails givrés. Chacun semblait absorbé par ses propres préoccupations : la course aux cadeaux, les repas à préparer, les invitations à honorer, ou peut-être simplement la fatigue de l’hiver. N’étions-nous pas la veille de Noël, avec ses mille orientations, ses mille rencontres, ses mille improvisations ?

			Une femme tapotait nerveusement un sac qui attendait d’être rempli de cadeaux, un homme d’âge mûr tenait dans sa main un calendrier de l’avent encore emballé, tandis qu’un adolescent somnolent laissait son bonnet lui couvrir presque les yeux.

			Un homme près de la porte, bonnet gris sur la tête et sac à dos élimé, soupira longuement :

			— Encore un matin polaire… Ça promet pour la journée…

			Personne ne lui répondit. Pas même un sourire. À cette période de l’année, tout le monde semblait un peu dépassé.

			Pourtant, ma destination portait la promesse d’un tout autre décor : la féerie de Noël. La place des Quinconces, que je rejoignais chaque jour pour travailler à l’Office de tourisme, se transformait en un véritable écrin festif à cette période de l’année. Les chalets de bois, montés par la municipalité avec soin, formaient une sorte de petit village éphémère. Le matin, encore fermés, ils ressemblaient à des coffres aux trésors verrouillés, promettant émerveillement et gourmandise dès que leurs volets seraient relevés.

			J’imaginais déjà les effluves de vin chaud s’échapper des étals, les couleurs vives des décorations artisanales, les douceurs locales scintillant sous les lumières. Chaque année, malgré la fatigue, je me surprenais à éprouver la même excitation en voyant le marché se déployer.

			À l’Office, la période de Noël était synonyme de tumulte joyeux… et de surcharge de travail. Nous étions constamment sollicités, entre les visiteurs perdus, les familles avides d’activités, les touristes fascinés par la ville illuminée. Il fallait orienter, rassurer, proposer, expliquer avec patience. Certains jours, j’avais l’impression que le flot de questions ne tarirait jamais.

			Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait également garder un œil attentif sur les animations : les acrobates suspendus au-dessus de la foule, les choristes dont les voix chaudes enveloppaient les passants, les échassiers se balançant avec grâce, les lutins bondissant d’un chalet à l’autre, les musiciens improvisant des mélodies qui résonnaient entre les colonnes du monument. Tout un monde mouvant et lumineux, qui exigeait vigilance autant qu’admiration.

			Le carrousel, lui, demeurait mon moment préféré. Ses chevaux immobiles au petit matin attendaient leur réveil comme des créatures fantastiques prêtes à s’élancer. Le soir, ils tournaient inlassablement, baignant dans une lumière dorée que même le froid le plus perçant ne semblait pouvoir ternir.

			Le tout formait un univers singulier, un refuge délicat où l’on pouvait, l’espace d’un instant, déposer ses tracas au pied d’un sapin illuminé.

			Le tram ralentit brusquement alors que nous arrivions à Cenon Gare. Dans un murmure collectif, le silence se brisa. Les passagers se penchèrent vers les vitres. La bruine venait de s’inviter. Presque imperceptible, elle tombait en fines gouttelettes acérées qui, au contact du sol gelé, formaient instantanément une pellicule glissante.

			Je me félicitai intérieurement d’avoir abandonné mon vélo.

			Je vis immédiatement les rues se transformer en véritables rubans de glace. Les voitures, désemparées, tentaient tant bien que mal de garder leur trajectoire. Certaines avançaient prudemment, d’autres, vaincues, se garaient en urgence, feux de détresse clignotant frénétiquement. Nous avions l’impression d’assister à une lente chorégraphie de véhicules hésitants, chacun tentant de conserver son équilibre fragile.

			Une petite exclamation retentit à l’arrière :

			— Regardez cette voiture !

			Tous les visages se tournèrent à l’unisson. Une berline venait de perdre l’adhérence et glissait lentement de travers avant de s’immobiliser contre le trottoir.

			— Ouh là… fit une dame âgée, qui se tenait près de moi. J’espère qu’il ne s’est pas blessé.

			Une vague de frissons parcourut les passagers. L’homme au sac à dos lâcha un rire nerveux :

			— Comme si on n’avait pas assez de surprises pour Noël…

			Peu à peu, ceux qui étaient restés silencieux jusque-là se mirent à échanger, comme si l’apparition du danger les avait soudain réveillés de leur torpeur.

			— Les routes vont être impraticables…

			— Ma fille doit aller au collège, j’espère qu’ils vont fermer.

			— Je travaille de l’autre côté du fleuve, comment vais-je m’y rendre…

			— Oh, mais regardez les arbres, comme ils brillent ! C’est beau quand même.

			Une jeune femme esquissa un sourire.

			— Oui… Dangereux, mais beau.

			Le conducteur réduisit encore la vitesse, naviguant avec une prudence presque palpable. Les distances de freinage allaient être nettement plus longues, de quoi augmenter le stress du conducteur. À sa gesticulation sur son siège, il était aisé de se rendre compte qu’il n’en menait pas large. Il occupait un poste que beaucoup de gens auraient souhaité tester en temps ordinaire, mais certainement pas aujourd’hui. Il déclara dans le haut-parleur, d’une voix légèrement alarmante :

			— Mesdames et messieurs, en raison d’un épisode de verglas, nous allons circuler à vitesse réduite. Merci de rester assis et de vous tenir.

			Dans la rame, les passagers se redressèrent. Certains s’accrochèrent aux barres métalliques, d’autres posèrent instinctivement leurs pieds plus fermement au sol, comme si le tram lui-même pouvait glisser.

			Les arrêts défilaient, vides, déserts, comme désertés par des silhouettes prudentes, préférant rester à l’abri.

			Le tram atteignit enfin la porte de Bourgogne, où quelques silhouettes frissonnantes s’engouffrèrent dans la rame comme dans une tanière, les joues rougies, essoufflés comme s’ils venaient d’échapper à une bataille contre le vent. Ils étaient à peine rassurés, sachant que le tram n’était pas leur chez-eux.

			— Ça glisse, dehors ! lança un nouveau passager en tapant vivement ses chaussures au sol. Faites gaffe, ça glisse vraiment !

			Les conversations redoublèrent. Chacun commentait, analysait, spéculait. L’atmosphère s’était complètement transformée : la peur légère, la surprise avaient désamorcé le silence pesant du début du trajet.

			Même l’air semblait retenir son souffle.

			Lorsque nous atteignîmes la place des Quinconces, un soulagement palpable se répandit dans la rame. À la merci d’une mécanique roulante qui les avait conduits à bon port, ils allaient devoir se débrouiller seuls, avec des moyens obsolètes face au verglas. Chacun se prépara mentalement à affronter les trottoirs gelés, ces pièges miroitants où la moindre maladresse pouvait se payer d’une belle glissade.

			

			— Courage, murmura une femme à sa voisine. On va y arriver sans tomber.

			— On croise les doigts, répondit l’autre dans un rire forcé.

			Les portes s’ouvrirent sur un souffle glacé. Les trottoirs, verglacés comme des miroirs, s’étendaient devant nous. Mais malgré la crainte de glisser, un sourire monta en moi. Les chalets du marché, figés dans le givre comme des reliques enneigées, attendaient leur réveil. Sous le voile de glace, la magie de Noël n’avait pas disparu : elle patientait, prête à surgir dès que la ville oserait faire un pas de plus.

			Je descendis prudemment, respirant l’air piquant. Malgré le froid, malgré la bruine traîtresse, la magie était là, suspendue dans l’air glacé, prête à éclore dès que les premiers volets s’ouvriraient.

			Le givre avait recouvert la place des Quinconces d’une grâce presque irréelle, comme si la nuit avait laissé derrière elle un secret fragile. Les arbres, figés dans un silence solennel, s’étaient parés d’un écrin d’argent ; chaque branche semblait ciselée par une main patiente, chaque feuille, qui n’avait pas jugé bon de tomber, prisonnière d’un éclat de glace. Là où mes pas auraient dû me porter en avant, je m’arrêtai. Le temps lui-même paraissait suspendu. Je respirai lentement cette atmosphère enchanteresse, l’air vif mordant mes poumons, et je me sentis happé par la beauté du lieu.

			J’étais entré dans un tableau, un de ceux où la lumière se fait rare, mais précieuse, où chaque détail compte. Tel ce tableau d’Hendrick Avercamp décrivant un paysage hivernal. Quelle émotion, quel bonheur de redécouvrir ma propre ville sous un visage si transfiguré. Bordeaux, si familière d’ordinaire, se révélait soudain autre, presque étrangère, et d’autant plus magnifique. Ce n’est pas tous les jours qu’elle offre une telle parure, un tel éclat silencieux.

			J’aurais voulu prolonger cet instant à l’infini, demeurer là encore, témoin immobile de ce moment privilégié que si peu de passants semblaient remarquer. Mais le froid, s’insinuant lentement sous mes vêtements et glaçant ma peau, ainsi que l’heure qui poursuivait sa course indifférente finirent par me rappeler à la réalité. À regret, je dus renoncer à ce spectacle féerique, laissant derrière moi la place figée dans sa splendeur, confident éphémère d’une beauté que peu avaient pris le temps d’admirer.

			


		

	
		
			2

			À la sortie de chacun des trams qui s’arrêtaient place des Quinconces, les voyageurs se dispersaient en silence, comme une volée d’ombres effrayées par la lumière du matin. Chacun traçait son chemin d’un pas feutré, le regard vissé à la pointe de ses chaussures, hypnotisé par les reflets du givre qui recouvrait le sol. On aurait dit que le froid avait gelé jusqu’à leur univers intérieur : un vide inexplicable semblait les envelopper, les isoler dans une bulle où aucun imprévu ne pouvait les atteindre. Certains marchaient mécaniquement, à peine conscients du monde qui les entourait. Pour peu, ils se seraient heurtés les uns aux autres tant leurs yeux restaient obstinément fixés sur le trottoir verglacé.

			Je n’étais pas dans un état très différent. Mon arrêt pour contempler la place, encore à moitié endormie, m’avait permis de me ressourcer quelques instants. Pourtant, une sorte d’instinct protecteur, peut-être né de cette place des Quinconces, que je connaissais par cœur, m’autorisait à lever la tête, ne serait-ce qu’un instant, pour inspecter les alentours, dès que je reprenais la marche. Les chalets du marché de Noël gisaient encore dans la pâleur du petit matin, leurs façades closes renfermant des promesses de chaleur, de lumière, de vin chaud. Déjà, plusieurs clochards avaient marqué leur territoire, installant leurs maigres affaires aux endroits stratégiques où les premiers curieux ne tarderaient pas à affluer.

			Par moments, un bruit mat résonnait : quelqu’un venait de glisser. Les chutes étaient brèves, sèches. Les victimes se relevaient aussitôt, rougies par la honte, balayant les environs d’un regard soupçonneux pour vérifier si leur maladresse avait été remarquée. Personne ne disait mot. Le froid avait gelé les langues autant que le sol.

			C’est alors que mon attention fut attirée par un bruit amplifié, de l’autre côté de la chaussée. Une personne venait de tomber sur le trottoir ; elle restait immobile, comme une statue oubliée. Aucun geste, aucune tentative pour se redresser. Une immobilité trop parfaite pour être bénigne. Un frisson, différent du froid, me parcourut.

			Je traversai, prudemment, le trottoir luisant. À mesure que je m’approchais, les contours se précisaient : c’était une jeune femme. Son bras droit, replié sous son corps, formait un angle anormal, presque grotesque. Son visage, tourné à moitié vers moi, semblait figé dans une grimace à peine perceptible.

			Je me penchai, le souffle court.

			— Puis-je vous aider ? Vous arrivez à bouger ?

			Pas un son. Pas un clignement de paupière. Rien.

			L’inquiétude monta d’un cran. J’approchai deux doigts tremblants de son cou. Son pouls battait, régulier, comme si le monde autour d’elle n’avait pas basculé. Je retirai ma veste et la posai délicatement sur son dos pour la protéger de l’air mordant.

			D’une main engourdie par le froid, je composai le 15. La voix à l’autre bout de la ligne m’informa que, vu les conditions climatiques, l’intervention serait retardée.

			J’expliquai qu’il s’agissait d’une jeune femme qui était tombée sur le trottoir, qu’elle était inconsciente, qu’elle avait plusieurs fractures et qu’elle saignait d’une plaie à la tête. L’urgence était là ; il fallait agir.

			On me conseilla de ne pas la déplacer, sauf danger immédiat. Je jetai un regard autour de moi : les passants glissaient, trébuchaient, continuaient leur route sans comprendre ce qui se jouait à quelques mètres d’eux.

			J’interpellai un jeune homme qui passait tout près, lui demandant de rester avec elle quelques instants. Puis je courus, presque en apnée et dans la mesure du possible, jusqu’à l’Office de tourisme, situé à quelques pas, pour y réclamer une couverture de survie. Ce sont des détails qui peuvent avoir toute leur signification le moment venu. Nous espérons toujours que ces objets de premiers secours ne seront jamais appelés à être utilisés. L’Office, outre cette couverture de survie, pouvait compter sur une trousse de secours, un défibrillateur et divers accessoires.

			Des policiers arrivèrent presque au même moment que moi, telles des ombres se dégageant du brouillard du matin. Deux silhouettes sombres, leur uniforme constellé de fines particules de givre, s’avançaient d’un pas assuré malgré le sol traître. Leurs talkies-walkies crépitaient faiblement, comme des insectes frigorifiés. Je pris soin de couvrir la jeune femme avec délicatesse.

			— Bonjour, fit le plus jeune, les yeux déjà rivés sur la femme au sol. Que s’est-il passé ?

			J’expliquai la situation rapidement, conscient que chaque seconde comptait. Le plus âgé s’accroupit avec précaution, un genou posé sur le sol glacé, pour évaluer la victime sans la déplacer. Son souffle formait un nuage dense au-dessus d’elle.

			— Respiration régulière… Pouls perceptible… Pas de réaction à la voix, commenta-t-il d’un ton professionnel. Vous avez bien fait de la couvrir, me dit-il sans lever les yeux. Et bien fait d’appeler. On maintient la position. On attend les secours.

			— Vu le verglas, la réceptionniste m’a prévenu que l’ambulance allait prendre du temps pour arriver. La situation n’a pas l’air de s’améliorer, que du contraire, la circulation est complètement à l’arrêt. Seul le tram roule encore.

			— C’est un fait que les conditions ne plaident pas en faveur de la victime.

			— La réceptionniste a insisté sur le fait qu’il était préférable de ne pas la bouger. Avec la couverture de survie, elle est momentanément protégée. Sa blessure ne saigne plus. C’est rassurant, ajoutai-je.

			Le plus jeune, lui, s’était approché du sac à main. Ses mains gantées fouillaient avec une délicatesse surprenante, presque respectueuse, comme s’il craignait de profaner un espace intime. On entendait le froissement des objets, le cliquetis d’un trousseau de clés, le glissement d’un étui à lunettes. Il sortit un portefeuille, l’ouvrit méthodiquement.
...

OEBPS/toc.xhtml

		
  
    		Préface


    		1


    		2


    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
  




		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
				
			


		
		
		Repères


			
						Cover


			


		
	


OEBPS/image/couvL6330.jpg






